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Ceci est une œuvre de fiction. Les personnages et les situations décrits dans ce livre sont purement imaginaires : toute ressemblance avec des personnes ou des événements existant ou ayant existé ne serait que pure coïncidence.


  Celui-ci est pour Suellen. 



  L’idée que religion et politique ne se mêlent pas est une invention du diable pour empêcher les chrétiens de diriger leur propre pays. 

Jerry Falwell1 

 

 

 Mon royaume n’est pas de ce monde. 

Jésus-Christ (Jean, XVIII, 36) 




 




1. Pasteur baptiste et télévangéliste américain, extrait d’un sermon prononcé le 4 juillet 1976. (Toutes les notes sont du traducteur.)






 Prologue






I. Côte des Squelettes, Namibie – Deux ans plus tôt

Alors que le fond du ravin se précipitait vers lui, Danny Sherwood sentit sa chute le long de la paroi rocheuse se ralentir soudain à l’extrême. Mais le répit gagné par ce petit miracle était tout sauf bienvenu : il ne faisait que renforcer l’inéluctable vérité, en lui donnant tout le temps de se répéter en boucle que, dans quelques secondes, il serait mort.

La journée avait pourtant si bien commencé…

Au bout de près de trois ans, son travail – et celui du reste de l’équipe – avait abouti. Et il n’allait pas tarder à en retirer les fruits.

Un travail de Romain. Rien que du point de vue scientifique, le projet était déjà un défi. Toutefois ce n’était rien, comparé au délai imparti, aux conditions de sécurité draconiennes, à l’éloignement de sa famille et de ses amis qu’il avait subi au long de ces mois de labeur intense. Mais ce matin-là, lorsqu’il avait contemplé le ciel bleu et humé l’air sec et poussiéreux de ce coin de désert perdu, il avait décidé que ça en valait la peine.

Il n’y aurait pas de retombées publiques, c’était entendu. Ni Microsoft ni Google ne se battraient à coups de millions pour acquérir la technologie. Le projet, lui avait-on dit, était destiné à l’armée. On avait néanmoins promis une jolie prime à tous les membres de l’équipe. Dans son cas, de quoi financer sa retraite, celle de ses parents et éventuellement celle d’une épouse pas trop dépensière et de la ribambelle d’enfants qu’il pourrait avoir un jour – à condition de s’y mettre. Dans quelques années, sans doute, une fois qu’il aurait bien profité des avantages procurés par son emploi. Pour l’heure, ce n’était pas encore au programme. Il n’avait que vingt-neuf ans.

Oui, l’avenir confortable qui s’offrait à présent à lui était bien loin de l’austérité de son enfance à Worcester, dans le Massachusetts. Il avait dépassé la tente du mess, puis l’hélicoptère qu’on chargeait en prévision de leur départ, pour rejoindre le directeur du projet. Tout en marchant, il récapitulait les différentes étapes de l’expérience, depuis le travail de labo jusqu’aux divers essais sur le terrain qui devaient trouver leur aboutissement ici, dans ce trou perdu.

Danny aurait aimé pouvoir partager son enthousiasme avec quelques personnes extérieures au projet. Ses parents, surtout. Il imaginait déjà leur stupeur. Et leur fierté. Le petit Danny concrétisait enfin tous les espoirs placés en lui depuis, eh bien, depuis sa naissance… Puis il avait songé à son frère aîné. Mais nul doute qu’il aurait encore cherché à l’entraîner dans ses projets farfelus et à la limite de l’illégalité. Il y avait aussi deux ou trois crétins qu’il aurait volontiers mouchés une bonne fois pour toutes. Mais il savait que la moindre indiscrétion lui était interdite. On s’était montré très clair avec eux : le projet était confidentiel. La défense nationale était en jeu. Alors, Danny était resté muet, ce qui n’était pas difficile. Il en avait l’habitude. La culture du secret était une seconde nature dans son secteur, l’industrie de pointe, qui rapportait des centaines de millions de dollars. Entre un compte en banque avec un solde à huit chiffres et une cellule miteuse dans une prison de haute sécurité, il n’y avait pas à hésiter.

Il s’apprêtait à frapper à la porte de la vaste tente semi-rigide climatisée qui abritait le chef du projet quand un bruit le retint.

Des éclats de voix.

Il se rapprocha.

— Tu aurais dû me le dire. Enfin merde, c’est mon projet ! Tu aurais dû me le dire dès le début.

La personne qui parlait semblait furieuse. Danny reconnut la voix de Dominic Reece, son mentor. Enseignant l’électrotechnique et l’informatique au MIT, Reece figurait en bonne place dans le panthéon de Danny. Il avait été son professeur en classe préparatoire, puis il avait suivi de près sa formation jusqu’à son doctorat, avant de l’inviter à intégrer son équipe trois mois auparavant. Pour rien au monde le jeune homme n’aurait laissé passer cette chance – et cet honneur. Reece n’avait pas pour habitude de mâcher ses mots, mais Danny percevait à présent chez lui un sentiment nouveau : l’homme était blessé, indigné.

— Et comment aurais-tu réagi ? s’enquit une autre voix, inconnue celle-ci, mais tout aussi enflammée.

— De la même façon !

— Réfléchis donc une seconde. Pense à tout ce qu’on peut faire ensemble… Ce qu’on peut réaliser.

— Pas question de continuer à t’aider, rétorqua Reece. Je ne serai pas ton complice.

— Dom, je t’en prie…

— Non.

— Pense à ce qu’on peut…

— Non, coupa Reece. Laisse tomber. C’est hors de question. C’est une fin de non-recevoir.

Un lourd silence s’ensuivit, puis le deuxième homme dit :

— Je regrette que tu aies dit ça.

— Et pourquoi ?

Ne recevant pas de réponse, Reece reprit, mal à l’aise :

— Et les autres, alors ? Tu ne leur en as pas parlé, n’est-ce pas ?

Ce n’était pas une question.

— Non.

— Quand comptais-tu leur annoncer ce changement de cap ?

— Je voulais d’abord connaître ta réponse. J’espérais que tu m’aiderais à les convaincre de jouer le jeu.

— Eh bien, tu peux te brosser. Pour être franc, j’aimerais les tirer tous au plus vite de ce guêpier.

— Dom, je ne peux pas te laisser faire ça.

— Comment ça ? Tu ne vas quand même pas… Bon Dieu, mais tu as complètement perdu la tête !

Reece jura, puis des pas précipités se rapprochèrent de la porte.

—  Arrête, Dom ! lança l’autre homme.

— Reece, ne faites pas ça ! s’exclama une troisième voix aux accents durs.

Danny reconnut Maddox, le responsable de la sécurité du projet, un grand type chauve à l’expression impassible, qui arborait une cicatrice de brûlure en forme d’étoile à la place d’une oreille. Ses subordonnés (tout aussi inquiétants) le surnommaient l’Obus.

Reece répondit :

— Allez tous vous faire foutre.

La porte s’ouvrit à la volée et Reece se retrouva face à Danny. Celui-ci perçut distinctement un double clic, un bruit entendu cent fois au cinéma, celui d’un pistolet qu’on arme. Dans le même temps, le deuxième homme, celui qui s’était disputé avec Reece et que Danny reconnaissait à présent, se tourna vers l’Obus et cria :

— Non, pas ça !

Il y eut deux crachotements assourdis, puis Reece vacilla, le visage déformé par la douleur, avant de s’effondrer dans les bras de Danny.

Ce dernier tituba, tentant de retenir son professeur. Il sentit une chaleur moite sur ses mains tandis qu’un liquide épais et sombre jaillissait à flots, imbibant ses vêtements.

Reece tomba lourdement, révélant l’intérieur de la tente et le deuxième homme, immobile près de l’Obus qui tenait une arme. Dont le canon était à présent braqué sur Danny.

Ce dernier plongea de côté alors que deux balles sifflaient à l’endroit précis où il s’était trouvé un instant plus tôt, puis il s’enfuit en courant.

Il avait parcouru une dizaine de mètres quand il osa se retourner et vit Maddox émerger de la tente, une radio dans une main, un pistolet dans l’autre. Le cœur au bord des lèvres, Danny se dirigea vers le campement temporaire aménagé pour la poignée de scientifiques recrutés en même temps que lui. Il faillit en renverser deux, des sommités universitaires dans leur pays, à l’instant où ils sortaient d’une des tentes.

— Ils ont tué Reece ! leur lança-t-il, s’arrêtant juste le temps de désigner la tente derrière lui. Ils l’ont tué !

Se retournant, il vit Maddox courir vers lui à toute allure et reprit la fuite. Ses collègues effarés se tournèrent brièvement vers le chef de la sécurité, et deux flots écarlates jaillirent de leur poitrine : Maddox les avait abattus de sang-froid, sans même ralentir.

Le souffle court, les jambes en feu, Danny se glissa derrière la tente du mess, cherchant désespérément à semer son poursuivant. Soudain, il avisa les deux vieilles Jeeps garées sous un abri de fortune. Il ouvrit la portière de la première et démarra en soulevant une gerbe de sable à l’instant précis où Maddox le rejoignait.

Gardant l’œil sur le rétro, Danny fonçait à travers la plaine de gravier. Cramponné au volant, il ne pensait qu’à s’éloigner du camp et du fou furieux qui venait de tuer son professeur et ses collègues, tout en s’efforçant d’oublier l’horrible vérité : il n’avait nulle part où fuir. Il était perdu au milieu de nulle part, sans une âme qui vive à des centaines de kilomètres à la ronde.

C’était justement pour ça qu’ils avaient choisi cet endroit.

Très vite, un grondement se fit entendre : en se retournant, il vit l’hélicoptère du camp venir droit sur lui. Il écrasa le champignon, et la Jeep se mit à faire des embardées qui l’envoyaient se cogner contre la toile de la capote, malgré ses efforts pour éviter les rochers et les maigres buissons.

L’hélicoptère gagnait du terrain, le fracas de son moteur était assourdissant et ses pales provoquaient un tourbillon de sable qui menaçait d’engloutir la Jeep. Danny ne voyait plus où il allait, ce qui n’avait guère d’importance car il n’y avait pas de piste à cet endroit. Soudain, l’hélicoptère s’abattit sur le toit de la voiture, faisant plier les minces tubes qui soutenaient la capote et manquant de le décapiter.

Il se mit à zigzaguer pour tenter d’échapper au prédateur mécanique. La sueur ruisselait sur son visage. La Jeep tanguait dangereusement, déséquilibrée par les cailloux et les cactus, mais l’hélicoptère ne le lâchait pas. De temps en temps, il percutait la voiture. Pas un instant Danny ne songea à s’arrêter : l’instinct de survie entretenait en lui l’espoir irrationnel qu’il pouvait sortir vivant de cette terrible course-poursuite. Soudain, au milieu du cauchemar, un changement survint. L’hélicoptère se redressa légèrement tandis que le nuage de sable qui environnait la Jeep se dissipait.

C’est alors que Danny distingua le canyon qui lui barrait inéluctablement la route, une immense faille calcaire qui serpentait à travers le paysage, comme dans les westerns qu’il regardait enfant. Il avait toujours espéré en voir un en vrai. La certitude cruelle qu’il n’aurait pas le temps de l’admirer l’envahit au moment où la Jeep prenait son envol au-dessus du gouffre.




II. Wadi el Natrun, Egypte

Assis en tailleur à son emplacement habituel au sommet de la montagne, avec l’infinité du désert étendue à ses pieds, le vieux moine sentit croître son malaise. Lors de ses dernières visites en ce lieu désolé, il avait cru percevoir comme une menace dans les paroles qui résonnaient dans sa tête. Et aujourd’hui, c’était encore plus manifeste.

Soudain la question retentit :

— Es-tu prêt à servir ?

Il battit des paupières, ébloui par les lumières de l’aube, regarda machinalement autour de lui, comme chaque fois, mais à quoi bon ? Il était seul. Aussi loin que portait la vue, on ne voyait pas âme qui vive. Ni homme ni animal.

Malgré la fraîcheur matinale, des gouttelettes de sueur perlaient sur son crâne chauve. Il tâcha de se concentrer sur la voix.

— Le temps de Notre-Seigneur est proche. Es-tu prêt à servir ?

Le père Jérôme bredouilla :

— Oui, bien sûr, quoi que Tu me demandes. Je suis Ton serviteur.

Après un silence, la voix résonna de nouveau dans sa tête :

— Es-tu prêt à mener ton peuple vers le salut ? Es-tu prêt à te battre pour lui ? A lui montrer ses erreurs, même s’il ne veut pas écouter ?

— Oui ! s’écria le père Jérôme avec autant d’effroi que de passion. Oui, bien sûr. Mais comment ? Quand ?

Un silence suffocant étreignit la montagne avant que la voix ne lâche ce seul mot :

— Bientôt. 
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Mer d’Amundsen, Antarctique – De nos jours





La friture disparut de la minuscule oreillette, remplacée par la voix ferme mais rassurante du présentateur.

— Dites-nous ce que vous voyez, Gracie.

Au même instant, derrière elle, une autre paroi de glace se fissura avant de s’effondrer dans un lointain bruit de tonnerre. Quittant des yeux la caméra, Grace Logan – Gracie pour ses amis – se retourna pour regarder la falaise entière sombrer dans les eaux gris-bleu en soulevant un geyser d’écume.

Pile-poil, songea-t-elle avec une moue ravie, fugitive parenthèse dans le pesant sentiment de solennité qu’elle n’avait cessé d’éprouver depuis son arrivée à bord, la veille.

En temps normal, il aurait pu s’agir d’une agréable journée ensoleillée de fin décembre, le cœur de l’été dans l’hémisphère Sud. Aujourd’hui, c’était différent : la nature était en émoi. Comme si la trame même de la planète se déchirait. Ce qui n’était pas faux : la plaque de banquise qui se détachait du continent avait les dimensions du Texas.

Pas franchement le cadeau de Noël rêvé pour la planète bleue.

Le phénomène durait depuis trois jours, et ce n’était qu’un début. La rupture de la banquise avait entraîné la formation d’une brume sinistre qui filtrait les rayons du soleil. Gracie sentait le froid la gagner. Elle nota que ses deux compagnons – Dalton Kwan, le jeune et dynamique cadreur hawaïen qui faisait équipe avec elle depuis plus de trois ans, et Howard Fincher, dit Finch, leur producteur, outrageusement stoïque et pointilleux – étaient tout aussi mal à l’aise, mais le direct qu’ils étaient en train de diffuser en valait largement la peine, surtout qu’ils semblaient être les seuls sur le coup jusqu’à présent.

Cela faisait un peu plus d’une heure que la jeune femme se tenait sur la passerelle du RRS James Clark Ross, et malgré sa doudoune et ses gants, elle sentait ses extrémités se glacer. Le bâtiment de recherche océanographique et géophysique de la marine britannique croisait à moins d’un demi-mille nautique de la côte antarctique occidentale, et la coque rouge vif de l’imposant laboratoire flottant représentait l’unique tache de couleur dans cette terne palette de blancs, de gris et de bleus. Gracie, Dalton et Finch étaient sur place depuis quinze jours, pour tourner un documentaire sur le réchauffement climatique. Ils s’apprêtaient à rentrer chez eux pour Noël quand la rédaction de Washington les avait avertis des premiers signes de rupture de la calotte glaciaire. Jusque-là, l’information était restée confidentielle. Washington la tenait d’un de leurs contacts au Centre national de collecte des données climatiques polaires, dont les chercheurs surveillaient par satellite l’évolution de la banquise et des calottes glaciaires. Gracie et son équipe avaient profité de la pause de Noël pour décrocher l’exclusivité. Les Britanniques avaient accepté de les prendre à leur bord pour couvrir l’événement, leur proposant même un héliportage depuis la terre ferme par la Royal Navy.

Plusieurs scientifiques du bord étaient eux aussi montés sur le pont afin de voir la banquise se désagréger. Deux d’entre eux filmaient la scène au caméscope. Presque tout l’équipage était également là, témoins silencieux et résignés.

Gracie se retourna vers l’objectif et rapprocha le micro de ses lèvres. Entre les grondements accompagnant la chute des blocs de glace, l’air résonnait des plaintes assourdies de la banquise torturée, un peu plus avant dans les terres.

— Cette rupture est sans doute due à la conjonction de plusieurs facteurs, Jack, à commencer par les eaux de fonte.

De nouveaux sifflements envahirent l’oreillette de Gracie, le temps que le signal rebondisse d’un satellite à l’autre et fasse l’aller et retour jusqu’à la salle de rédaction climatisée, à quelque quinze mille kilomètres de là, puis Roxberry demanda, un brin perplexe :

— Les eaux de fonte ?

— Tout juste, Jack. La glace fond en surface, formant de petites mares. L’eau étant plus dense que la glace sur laquelle elle repose, elle s’infiltre dans les crevasses sous l’effet de la gravité, transformant celles-ci en failles, puis en canyons. Si la quantité d’eau accumulée est suffisante, la banquise finit par se rompre.

Le phénomène était simple : continent le plus froid, le plus venteux et le plus élevé de la planète, vaste comme une fois et demie le territoire américain, l’Antarctique est presque intégralement recouvert d’une calotte glaciaire de plus de trois mille mètres d’épaisseur en son centre. L’hiver, cette calotte se couvre d’un tapis neigeux qui, s’étalant sous son propre poids, descend comme un glacier jusqu’à l’océan. Cette masse de glace poursuit alors sa route sur les flots : c’est la banquise. Celle-ci peut dépasser mille cinq cents mètres d’épaisseur à l’endroit où elle se détache du continent, pour s’amincir considérablement en limite des eaux libres qu’elle domine de trente mètres et plus.

Plusieurs ruptures spectaculaires s’étaient produites au cours des dix dernières années, mais jamais encore de cette ampleur. En outre, rares étaient celles qu’on avait pu filmer en direct. On ne les détectait en général que bien après, par l’analyse différentielle des images satellites. Et même si l’événement auquel assistait Gracie – l’effondrement de vertigineuses falaises de glace en lisière de la banquise – ne représentait qu’une infime portion du bouleversement général, le spectacle n’en était pas moins fascinant. En douze années de métier (elle avait débuté aussitôt après avoir obtenu une maîtrise en sciences politiques à Cornell), Gracie avait vu son lot de catastrophes, et celle-ci était parmi les pires : elle était en train d’assister pour de bon à la dislocation de la planète.

Roxberry reprit :

— La grande question est : pourquoi maintenant ? Je veux dire : cette banquise est là depuis la fin de la dernière période glaciaire, soit en gros douze mille ans, n’est-ce pas ?

— Pourquoi maintenant ? A cause de nous, Jack. A cause de notre production de gaz à effet de serre. On constate le même phénomène aux deux pôles, et cela n’a rien à voir avec un cycle naturel. Presque tous les experts que j’ai consultés sont à présent convaincus que la fonte s’accélère, et ils m’ont confirmé que nous sommes proches du point de non-retour, à cause du réchauffement climatique induit par l’homme.

Un nouveau bloc de glace se désagrégea pour se fracasser dans l’océan.

— En plus, la fonte de cette calotte glaciaire va contribuer à l’élévation du niveau des mers, remarqua Roxberry.

— En fait, pas directement. La plus grande partie de la banquise flotte déjà sur l’eau, ce qui n’affecte pas le niveau des océans. Imaginez un glaçon dans un verre d’eau : quand il fond, le niveau reste le même dans le verre.

— Vous êtes sûre ?

Gracie sourit :

— Je constate que je ne suis pas la seule à avoir oublié mes cours de physique du collège.

— Mais vous avez évoqué un effet indirect sur l’élévation du niveau des océans, enchaîna Roxberry, lui tendant la perche.

— Eh bien, cette zone, la calotte glaciaire antarctique ouest, préoccupe tout particulièrement les spécialistes. Plus précisément, ils s’inquiètent du sort des vastes glaciers continentaux adossés à la banquise. Car eux ne flottent pas.

— Et donc, s’ils fondent, le niveau des mers s’élèvera.

— Tout juste. Jusqu’à présent, les calottes ont un peu fait office de « bouchons » en retenant les glaciers. Une fois la banquise rompue, ce bouchon saute et plus rien n’empêche alors les glaciers de glisser vers la mer. Or la fonte de ceux-ci est beaucoup plus rapide que prévu. Même nos chiffres de l’an dernier sont jugés à présent trop optimistes. En climatologie, lorsqu’on évoque les scénarios catastrophe, on considère toujours l’Antarctique comme un géant assoupi. Eh bien, le géant vient de se réveiller. Et, manifestement, il ne s’est pas levé du bon pied.

— Je n’irai pas jusqu’à dire que ce n’est peut-être là que la partie visible de l’iceberg, plaisanta Roxberry.

Gracie retint un soupir, imaginant le sourire fat et le visage éternellement bronzé du présentateur.

— Votre public vous en sait gré, Jack.

— Mais c’est pourtant bien de cela qu’il s’agit ?

— Tout à fait. Une fois que ces glaciers auront rejoint l’océan, il sera trop tard pour réagir et…

Sa voix s’éteignit : une rumeur parcourait l’assistance. Des bras se tendirent vers la banquise. Dalton éloigna son œil du viseur de la caméra pour regarder derrière Gracie. Celle-ci pivota, tournant le dos à l’objectif. Et c’est alors qu’elle la vit.

Dans le ciel. Une cinquantaine de mètres au-dessus de la banquise qui s’effondrait.

Une sphère de lumière chatoyante.

Surgie de nulle part. Immobile.

Gracie s’approcha du bastingage, fascinée. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle voyait.

L’objet, si toutefois il s’agissait d’un objet, était de forme sphérique et en même temps étrangement immatériel. Son éclat avait quelque chose d’éthéré, comme si c’était l’air lui-même qui scintillait. Et cet éclat n’était pas uniforme : très intense au centre, il s’atténuait en allant vers les bords, créant un effet de dégradé. Le tout donnait une impression de fragilité, de déséquilibre. On eût dit de la glace en train de fondre ou plutôt une bulle d’eau suspendue dans les airs et illuminée de l’intérieur.

Gracie darda un regard vers son cadreur qui déjà braquait sa caméra vers l’apparition.

— Tu la tiens ? dit-elle.

— Oui, sans problème, confirma-t-il avant d’ajouter, perplexe : Mais putain, c’est quoi, ce truc ?
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Gracie gardait les yeux rivés sur l’apparition flottant dans le ciel blafard au-dessus de la banquise. Spectacle fascinant, hypnotique, surnaturel.

— Mais enfin, c’est quoi, ce truc ? demanda Finch à son tour.

— Je n’en sais rien.

Gracie envisagea une série d’hypothèses, mais aucune n’était satisfaisante : le phénomène ne se rattachait à rien de ce qu’elle connaissait, même de loin.

Elle contempla le petit groupe de scientifiques serrés contre le bastingage. Ils discutaient avec animation, cherchant eux aussi à comprendre.

Soudain la voix de Roxberry tonna dans son oreillette :

— Gracie ? Qu’y a-t-il derrière vous ?

Elle avait oublié qu’elle était en direct.

— Vous le voyez, vous aussi ? demanda-t-elle.

La réponse lui parvint au bout de deux secondes :

— Ce n’est pas très net mais, oui, on le reçoit… Qu’est-ce que c’est ?

Gracie regarda l’objectif, tâchant de maîtriser le tremblement de sa voix.

— Je n’en sais rien, Jack. C’est apparu tout d’un coup. On dirait une sorte de couronne, comme un halo… Un instant !

Elle s’interrompit pour scruter le ciel, notant au passage la position du soleil voilé, retrouvant machinalement ses repères. Rien n’avait changé. Il n’y avait que leur navire et ce… truc ? Elle n’était pas capable de trouver un terme approprié. Ça continuait de miroiter, avec l’éclat translucide d’une méduse géante en lévitation. La chose semblait tourner imperceptiblement sur elle-même, accentuant encore l’impression de relief. Et l’idée bizarre qu’elle pourrait être… vivante.

Gracie tenta d’évaluer les dimensions du phénomène. A peu près celles d’une grosse montgolfière, songea-t-elle avant de réviser son estimation à la hausse. En comparant avec la falaise de glace, en contrebas, elle arriva à un diamètre d’une cinquantaine de mètres.

— Tu penses que ça pourrait être une sorte d’aurore polaire monstrueuse ? demanda Dalton.

Gracie y avait songé. Elle avait même envisagé une illusion d’optique provenant d’un reflet sur la glace. En Antarctique, durant tout l’été austral, le soleil ne se couchait jamais. Il parcourait simplement l’horizon, un peu plus haut durant la « journée », un peu plus bas, donnant l’apparence du crépuscule, pendant la « nuit ». Il fallait s’y habituer, cela pouvait vous jouer des tours. Mais l’apparition semblait plus consistante.

— Peut-être, fit Gracie, dubitative, mais je ne crois pas qu’il y en ait à cette période de l’année, et de toute façon, elles ne sont visibles que dans l’obscurité.

— Gracie ?

La voix de Roxberry lui rappela qu’elle était toujours en direct. En mondovision.

Zut !

Elle essaya de se détendre et adressa un sourire cordial à la caméra, malgré les imperceptibles signaux d’alarme qui résonnaient dans sa tête.

— C’est incroyable, Jack. Je n’ai jamais vu une chose pareille. Peut-être quelqu’un ici sait-il de quoi il s’agit. Après tout, nous avons une belle brochette d’experts à bord.

Dalton saisit son trépied pour suivre Gracie, qui s’était retournée vers le petit groupe. Il essayait de garder l’apparition dans le cadre.

Les scientifiques discutaient avec ardeur, toutefois leur attitude étonna la journaliste. Si le phénomène avait été rare mais naturel, ils n’auraient pas réagi de la sorte. Là, elle avait l’impression que le spectacle les dérangeait. Non, pire : qu’il les ébranlait.

Ils ne savent pas ce que c’est ! 

L’un d’eux, qui avait observé le phénomène aux jumelles, croisa son regard. C’était un homme âgé, un paléoclimatologue du nom de Jeb Simmons. Elle lut sur son visage, comme en miroir, son propre malaise. Ce qui ne fit que confirmer son pressentiment.

Soudain, un nouveau frisson d’excitation se répandit d’un bout à l’autre de la passerelle. Gracie se tourna juste à temps pour voir la forme scintillante palpiter, émettant une lumière éblouissante durant une fraction de seconde avant de retrouver son doux éclat nacré.

La jeune femme observa la réaction de Simmons tandis que la voix de Roxberry crépitait à nouveau dans son oreillette :

— Ça vient de s’embraser, non ?

L’image sur le moniteur du studio devait avoir du grain et même sautiller un peu, bien loin de la haute définition des caméras de Dalton.

— Jack, j’ignore comment se présente l’image que vous recevez, mais d’ici, je peux vous confirmer que je n’ai encore jamais rien vu de tel.

Elle avait toutes les peines du monde à garder son sang-froid. Une idée lui vint tout à coup à l’esprit. Elle se tourna vers ses deux collaborateurs.

— Dalton, il te faut combien de temps pour envoyer ton bidule en l’air ?

— Bonne idée, approuva Finch.

— Nous allons lancer la caméra aérienne pour voir ça de plus près, confirma Gracie au micro.

Elle se tourna ensuite vers Simmons avec un sourire crispé et lui demanda hors antenne :

— Dites-moi tout.

Simmons hocha la tête.

— J’aimerais pouvoir vous répondre, mais je n’ai jamais vu ça.

— Ce n’est pas votre premier séjour ici, n’est-ce pas ?

— Oh non ! Quatre hivernages, déjà.

— Et vous êtes bien spécialiste en paléoclimatologie ?

— C’est un bien grand mot, mais oui.

— Pourtant…

— Je sèche.

Gracie indiqua les jumelles de Simmons :

— Vous permettez ?

— Bien sûr.

Les jumelles n’apprirent rien de plus à la jeune journaliste. Le scintillement était plus prononcé, renforçant l’impression de mirage, mais le phénomène demeurait bien réel.

Elle rendit ses jumelles à Simmons. D’autres chercheurs faisaient à présent cercle autour d’eux. Eux aussi semblaient stupéfaits. Finch avait déjà fixé les bras supportant les rotors de l’hélicoptère miniature tandis que Dalton vérifiait l’arrimage de la seconde caméra et ses réglages. Le capitaine sortit à son tour sur le pont. Deux matelots se précipitèrent vers lui. Gracie se tourna vers le reste de l’équipage.

— Aucun parmi vous n’a la moindre idée de la nature du phénomène auquel nous assistons ?

— Au début, j’ai cru à une fusée de détresse, suggéra un des matelots, mais c’est trop gros, trop brillant, et puis, ça ne change pas, ça reste immobile dans le ciel…

On entendit soudain le doux chuintement des hélices brassant l’air. Ils l’avaient déjà entendu ce jour-là, quand Gracie et Dalton s’étaient servis du petit hélicoptère radiocommandé pour tourner des séquences en vue plongeante sur la banquise.

— Décollage ! s’écria Dalton pour couvrir le vrombissement des rotors.

Tous regardèrent l’engin s’élever. Le Draganflyer X6 était une machine bizarre mais géniale, tout droit sortie de Terminator. Une nacelle centrale de la taille d’un ballon de football abritait l’électronique, les gyroscopes et la batterie. Il en sortait trois minces bras rétractables disposés à cent vingt degrés d’écart. Chacun se terminait par un minuscule moteur électrique parfaitement silencieux, actionnant deux rotors superposés dotés de pales en résine. On pouvait fixer une caméra sous la nacelle. Le tout était alimenté par des piles au lithium. Fabriqué en fibre de carbone, le Draganflyer était à la fois incroyablement robuste et léger – à peine plus de deux kilos, caméra HD et liaison vidéo air-sol comprises. L’engin produisait de magnifiques vues aériennes avec une facilité déconcertante, et Dalton ne s’en séparait jamais.

Gracie le regarda s’élever au-dessus du pont. Il s’éloignait lentement en direction de la banquise quand une femme poussa une exclamation : l’apparition changeait à nouveau ! Une fois encore, elle s’illumina, puis se rétracta jusqu’à ne plus faire que le dixième de sa taille initiale. Elle demeura ainsi deux secondes avant de retrouver lentement sa taille originelle. A ce moment-là, sa surface parut onduler, comme au seuil d’une nouvelle métamorphose…

Le cœur de Gracie s’emballa : l’apparition venait de prendre vie. Sa structure interne se modifiait à une vitesse inquiétante tandis qu’elle poursuivait son mouvement de rotation presque imperceptible. L’ensemble demeurait toujours rigoureusement symétrique, un peu comme un kaléidoscope, mais en moins anguleux, plus organique. Les motifs s’enchaînaient à une allure de plus en plus vertigineuse, évoquant pour Gracie des structures cellulaires. Et en cet instant précis, la jeune femme eut l’impression troublante de contempler la trame même de la vie.

Le petit groupe de spectateurs s’était également figé. Leurs visages reflétaient toute une palette d’émotions, de la déférence à l’émerveillement en passant par l’incompréhension et la peur. Il n’était plus temps de débattre de l’origine du phénomène. Fascinés, ils se contentaient de pousser des cris de surprise et d’incrédulité. Gracie vit un homme et une femme se signer.

Dalton s’assura du coin de l’œil que la caméra sur trépied continuait de cadrer l’événement. La télécommande de la caméra embarquée passée autour du cou, il en actionnait les deux joysticks avec dextérité.

Son regard croisa celui de Gracie.

— Bon Dieu, dit la jeune femme, qu’est-ce qui se passe ?

Dalton leva les yeux vers l’apparition.

— Je n’en sais rien… Soit Prince est en pleine répétition de son nouveau spectacle, soit quelqu’un a mis un truc bizarre dans notre café.

Il y eut un concert de soupirs, puis une voix annonça :

— Ça ralentit !

Tous les regards convergèrent sur l’apparition, qui venait encore de changer de forme.

— Mon Dieu, murmura Gracie.

Les zones les plus éclairées de la sphère semblaient se consumer. En un rien de temps, toute sa surface prit l’aspect d’un énorme bloc de charbon carbonisé.
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Les spectateurs furent pris de terreur. L’apparition n’avait plus rien de miraculeux. Subitement, l’objet merveilleux était devenu sinistre et menaçant.

Finch se rapprocha de Gracie.

— Ça sent mauvais, jugea-t-il.

Gracie s’abstint de répondre. Elle baissa les yeux vers le boîtier de télécommande. L’image affichée sur le moniteur LCD de cinq pouces était parfaitement nette malgré la brume. Dalton avait pris soin de faire décrire à l’hélicoptère un grand arc de cercle pour garder une vue dégagée sur la banquise. En comparaison de l’apparition, la caméra volante paraissait minuscule, telle une fourmi auprès d’un éléphant. Soudain, la chose mystérieuse s’illumina à nouveau mais, cette fois, les rais de lumière délimitaient mieux sa forme : c’était sans conteste une sphère, avec un cœur d’un éclat aveuglant. L’entouraient quatre anneaux de taille identique et régulièrement espacés. Comme on les voyait de biais, ils semblaient légèrement elliptiques. La coquille externe brillait aussi, traversée par des rayons lumineux issus du cœur et qui passaient entre les anneaux. L’effet produit était presque hypnotique, surtout par contraste avec l’arrière-plan terne et gris.

Certains des témoins étaient au bord des larmes. Gracie vit l’homme et la femme qui s’étaient signés marmonner une prière silencieuse. Elle-même avait les jambes en coton. Un mélange de crainte et d’euphorie se lisait sur tous les visages.

— Dites-moi que ce n’est pas vrai, bredouilla Finch, ébahi. Dites-moi que c’est une illusion.

— Si, c’est vrai, répondit Gracie. Ce n’est pas une illusion.

Saisissant le micro, elle chercha ses mots. Elle se sentait complètement déconnectée de son environnement. Au bout de quelques secondes toutefois, elle émergea de sa transe et fixa de nouveau l’objectif.

— J’espère que vous recevez toujours ces images, Jack, car ici, tout le monde est absolument stupéfié par ce… je ne trouve même pas les mots pour décrire ce qui se passe.

Elle se tourna brièvement vers Dalton, qui fit un zoom avant. Soudain, l’apparition emplit tout l’écran.

— La caméra est encore loin, à ton avis ?

— A une petite centaine de mètres, répondit Dalton.

Gracie ne pouvait détacher ses yeux du phénomène.

— C’est vraiment superbe, non ?

— C’est un signe, dit la femme qu’elle avait vue prier.

Gracie se tourna vers elle et Dalton la suivit avec sa caméra.

— Un signe ? De quoi ? demanda quelqu’un.

— Je n’en sais rien, mais elle a raison, intervint le compagnon de la femme.

Gracie se rappela leur avoir été présentée à son arrivée. Un glaciologue américain du nom de Greg Musgrave, si sa mémoire était bonne. Accompagné de son épouse.

Musgrave pointa un doigt vers la caméra volante.

— Empêchez ce… ce truc de trop s’approcher, dit-il d’un ton inquiet. Arrêtez-le avant qu’il ne soit trop tard.

— Pourquoi ? demanda Dalton, l’air sceptique.

Musgrave haussa la voix :

— Ramenez-le. On ne sait pas ce que c’est.

— Justement, rétorqua Dalton sans quitter ses manettes des yeux. Ce truc nous aidera peut-être à le découvrir.

La caméra volante était à présent tout près de l’apparition.

— Je vous dis de ramener votre appareil ! insista Musgrave.

Il s’approcha du cadreur et tenta de lui arracher la télécommande des mains. Le Draganflyer fit une série d’embardées, tout juste compensées par ses gyroscopes.

— Eh ! s’exclama Gracie tandis que Finch et le capitaine se précipitaient vers le glaciologue pour le maîtriser.

— Bon sang, Grace, c’est quoi ce bordel ?

A nouveau la voix de Roxberry, dans son oreillette.

— Ne quitte pas, Jack.

— On se calme, dit le capitaine à Musgrave. M. Dalton va ramener son appareil avant qu’il n’atteigne cette chose. N’est-ce pas ?

— Tout à fait, répondit sèchement l’intéressé. Vous savez combien coûte ce truc ?

Il contrôla le moniteur en même temps que Gracie. L’apparition emplissait tout l’écran. L’image était granuleuse mais le miroitement à la surface de la sphère donnait l’impression qu’elle était vivante. Gracie perçut l’inquiétude dans les yeux de Dalton et reporta son attention sur l’appareil volant. Le minuscule point noir avait presque rejoint sa cible.

— Peut-être que tu es assez près, suggéra-t-elle.

— Encore un poil…

— Vous feriez mieux d’arrêter. Nous ne savons pas à quoi nous avons affaire.

Ignorant le conseil de Musgrave, Dalton maintint le cap. La caméra volante continua de se diriger vers l’apparition.

— Dalton, lui souffla Finch. Il a raison.

— Juste encore un peu…

Gracie surveillait également avec appréhension la progression de l’hélicoptère. Celui-ci semblait dangereusement près quand soudain le signe s’éteignit et disparut.

Un cri de surprise monta de l’assistance.

— Vous avez vu ? Je vous l’avais dit ! explosa Musgrave.

— Vous plaisantez ! rétorqua Dalton. Quoi ? Vous pensez que je lui ai fait peur ?

— En tout cas, il était là pour une bonne raison, et maintenant il est parti.

Le climatologue passa le bras autour des épaules de sa femme, et tous deux fixèrent l’horizon comme s’ils espéraient ramener l’apparition par la seule force de leur volonté.

Dalton haussa les épaules.

— Reviens sur terre, mec, lâcha-t-il avant de se détourner.

Le Draganflyer poursuivait tranquillement sa route au-dessus de la banquise. A l’endroit où s’était trouvée l’apparition, l’écran ne montrait plus rien. Dalton paraissait stupéfait. C’était la première fois que Gracie le voyait réagir de la sorte, et pourtant ils avaient roulé leur bosse, tous les deux.

La jeune femme était elle aussi sous le choc : le ciel était à présent vide, comme si rien ne s’était passé.

Elle sentit alors l’atmosphère s’assombrir autour d’elle. Levant les yeux, elle découvrit que l’énorme sphère miroitante flottait à présent à la verticale de leur bateau, qu’elle écrasait de sa masse. Comme le reste de l’assistance, Gracie eut un mouvement de recul, tandis que Dalton faisait vivement pivoter la caméra principale pour tenter de cadrer l’événement. Durant ce qui lui parut une éternité, elle resta interdite et tremblante, partagée entre la surprise et l’horreur…

Puis le signe se volatilisa de nouveau, tout aussi inexplicablement que la première fois.
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Bir Hooker, Egypte





Youssouf Zacharia tira, pensif, sur sa chicha tandis que son adversaire éloignait sa main du tablier de backgammon. Hochant lentement la tête, le vieux chauffeur de taxi saisit les dés. A moins de faire un double six, la partie était perdue pour lui. Et comme il n’était pas en veine ce soir-là…

Il secoua vigoureusement les petits cubes d’ivoire avant de les lancer. Un six et un as. Une grimace creusa les rides de son maigre visage tanné, et il massa son crâne dégarni en maudissant son sort. Comble de malchance, il avait un goût amer au fond de la gorge. Pris par le jeu, il avait laissé refroidir sa pipe à eau. Des braises chaudes lui auraient permis de retrouver la saveur de miel mentholé qui l’aidait chaque soir à trouver le sommeil mais, pour une fois, il craignait de devoir s’en passer. Il se faisait tard.

Un coup d’œil à sa montre lui révéla qu’il était temps de rentrer. Les autres clients du petit café – deux jeunes touristes, un couple d’Américains à en juger par leurs journaux et leurs guides touristiques – s’apprêtaient eux aussi à lever le camp. Tant pis, se dit-il, demain est un autre jour. Il reviendrait fumer la chicha et disputer une nouvelle partie. Si Dieu le voulait.

Il se levait quand son regard fut attiré par l’écran de télévision posé sur une étagère branlante derrière le comptoir. Ce n’était plus le moment des séries à l’eau de rose. A cette heure-ci, aux confins du désert d’Egypte, dans le petit village de Bir Hooker – comme du reste dans toute cette région troublée –, tous les téléviseurs étaient réglés sur une chaîne d’information en continu, afin d’alimenter les éternels débats et lamentations sur le triste état du monde arabe. Mahmoud, le jovial patron du café, avait toujours préféré Al Arabiya à Al Jazeera. Jusqu’au jour où, pour faire venir les touristes, il avait investi dans une parabole et un décodeur pirate. Depuis, le téléviseur diffusait immanquablement une chaîne d’informations américaine. Mahmoud estimait que cette touche d’exotisme donnait de la classe à son établissement. Pour sa part, Youssouf était las d’entendre parler de la récente élection présidentielle américaine, même si celle-ci avait été suivie de très près dans toute la région, dont le destin semblait de plus en plus lié aux aléas politiques de cette lointaine grande puissance. En revanche, il approuvait tacitement la diffusion des reportages montrant des starlettes hollywoodiennes à la moue boudeuse et des défilés de mannequins fort peu vêtus.

Pour l’heure, toutefois, c’était un spectacle bien différent qui avait attiré son attention. L’écran montrait une femme chaudement vêtue qui paraissait filmée dans une région polaire. Derrière elle, quelque chose brillait dans le ciel. Et le plus étrange, c’était la forme de ce truc étincelant au-dessus de la banquise en pleine débâcle.

Entre-temps, les autres clients s’étaient également rapprochés du comptoir, pressant Mahmoud de monter le son. Ce qui troublait le plus Youssouf, ce n’était pas le caractère irréel de la scène, mais le fait qu’il avait déjà vu ce symbole ailleurs.

Il s’approcha pour mieux voir tandis que la sphère lumineuse envahissait l’écran. Pas de doute, c’était bien la même.

Machinalement, il porta la main à son front et se signa.

Ses amis remarquèrent sa pâleur soudaine mais, ignorant leurs questions, il sortit sans un mot. Il grimpa dans sa fidèle Toyota Previa et démarra en trombe. Le monospace souleva un nuage de poussière avant de disparaître dans la nuit. Tandis qu’il regagnait en hâte le monastère, Youssouf se répétait sans cesse la même phrase : Ce n’est pas possible.
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Cambridge, Massachusetts





Vince Bellinger remarqua la foule massée devant la boutique d’électroménager alors qu’il traversait la galerie marchande. La vitrine présentait en général les dernières nouveautés en matière d’écrans plasma et LCD, dont le modèle géant que Vince convoitait pour Noël. Un bijou, certes, mais pas au point de susciter un tel engouement. Ou alors, c’était moins les écrans eux-mêmes que ce qu’ils montraient qui avait attiré les badauds.

Dans le brouhaha des chants de Noël et sous les guirlandes multicolores, des gens parlaient au téléphone d’un ton animé, d’autres faisaient signe à des connaissances de les rejoindre. Bien que chargé de son sac de sport et d’une pile de linge propre, Bellinger s’approcha et tenta de voir la vitrine par-dessus les têtes des curieux. Il redoutait une nouvelle catastrophe, comme celle du 11 Septembre, même si l’attitude de la foule paraissait plutôt rassurante : ces gens n’étaient pas horrifiés. Fascinés, plutôt.

Tous les écrans étaient réglés sur le même programme, en l’occurrence une chaîne d’informations. Bellinger aperçut une sphère lumineuse en suspens, apparemment filmée au-dessus d’une région polaire, supposition confirmée par un bandeau défilant. Il s’efforçait de comprendre ce qu’il voyait lorsque son portable pépia. En râlant, il se déchargea de ce qu’il portait pour aller le pêcher dans sa poche. Il pesta de plus belle en découvrant qui appelait.

— Eh, mec, t’es où ? Je viens d’appeler chez toi.

Csaba – son nom se prononçait « Tchaba », mais on le surnommait Jabba en raison de son obésité – paraissait très excité. Rien d’inhabituel à cela : son ami dévorait la vie à belles dents.

— Je suis dans la galerie marchande, précisa Bellinger en se faufilant pour mieux voir.

— Rentre chez toi et allume la télé, vite. Tu ne vas pas le croire.

Jabba, excité par un truc qui passait à la télé ! Pas vraiment un scoop. Sauf que, pour une fois, son exubérance semblait justifiée.

Brillant chimiste d’origine hongroise et collaborateur de Bellinger au laboratoire de recherche Rowland, Csaba Komlosy était un passionné du petit écran. Les programmes qui avaient d’ordinaire sa préférence étaient ceux où un courageux agent du gouvernement sauvait régulièrement le pays de la destruction, ou ceux dans lesquels un courageux architecte s’échappait régulièrement des prisons les mieux gardées. Récemment, Csaba s’était plongé avec délices dans l’univers de la téléréalité, bien mal nommée puisqu’elle avait peu à voir avec le réel – et, pour le malheur de son collègue, il aimait en partager les moments les plus singuliers.

Dans le cas présent, cependant, Bellinger ne pouvait lui donner tort. Pourtant, il ne résista pas à l’envie de lui lancer une pique :

— Depuis quand tu t’intéresses à l’actualité ?

— Tu veux bien m’écouter et faire ce que je te dis ? rétorqua Jabba.

— J’ai déjà un écran sous les yeux.

Bellinger s’interrompit en voyant des têtes s’agiter devant lui. L’image venait de changer. On lisait à présent au bas de l’écran : « Phénomène inexpliqué au-dessus de l’Antarctique ». Dans le coin supérieur droit, un logo discret indiquait qu’il s’agissait d’un direct. Bellinger reconnut la journaliste. La première fois qu’il l’avait vue, elle était en Thaïlande, après le tsunami. Le succès d’une présentatrice est directement proportionnel à l’attention que lui prêtent les téléspectateurs de sexe masculin, surtout si l’information qu’elle délivre ne concerne pas un conflit armé, un résultat sportif ou la mort d’une célébrité. Avec ses yeux verts, son grain de beauté au-dessus de la lèvre, sa voix rauque si troublante, ses boucles blondes toujours un rien décoiffées et ses courbes généreuses qui ne devaient rien au silicone, Grace Logan n’avait aucune peine à faire grimper le taux d’audience.

Cette fois, cependant, ce n’était pas elle que regardait Bellinger.

La caméra fit un nouveau zoom sur l’apparition, et l’assistance frémit.

— Putain, mec, j’y crois pas ! s’exclama Jabba.

— C’est un canular ? fit Bellinger, perplexe.

— A les croire, non.

— Ça se passe où, au juste ?

— En Antarctique ouest. Ils sont à bord d’un navire océanographique au large de la banquise. Au début, j’ai cru à des images du tournage du prochain film de Cameron, d’Emmerich, voire de Shyamalan, mais aucun des trois ne travaille sur un projet qui ressemble de près ou de loin à ça.

Sinon, Jabba, en cinéphile assidu, aurait forcément été au courant.

— Ça dure depuis combien de temps ?

— Une dizaine de minutes. C’est sorti de nulle part pendant que Logan délirait sur la fonte de la banquise. Une boule lumineuse qui s’est transformée en sphère obscure – un peu comme la planète noire dans Le Cinquième Elément, tu te souviens ? L’angoisse totale.

— Puis c’est devenu ça ?

— Ouais !

Bellinger imagina son ami avachi dans son canapé, une bière (pas la première de la journée) dans une main et un sachet de chips au paprika dans l’autre. Ce qui expliquait qu’il ait mis le haut-parleur du téléphone.

Jabba croqua bruyamment dans une chips avant de demander :

— Alors, qu’est-ce que tu en penses ?

— Je n’en sais rien.

La foule poussa un « Oooh » quand apparut une vue aérienne rapprochée de l’objet mystérieux.

— Comment font-ils ça ? demanda Bellinger, une main sur l’oreille pour atténuer le bruit ambiant.

En bon scientifique, il avait automatiquement pensé à un trucage.

Jabba semblait avoir eu la même idée.

— Ce doit être un effet laser. Tu te rappelles les chapelets de lumières bidouillés par ces mecs à Keio…

— Les émissions de plasma déclenchées par laser ? le coupa Bellinger.

Tous deux étaient au courant de la récente invention d’un groupe d’universitaires japonais : des tirs de laser concentrés chauffaient l’air en des points précis, provoquant des émissions de plasma qui dessinaient de petits points lumineux.

— Oui, tu te rappelles ? Le type en gants blancs avec ses drôles de lunettes…

— Pour produire un truc de cette taille, objecta Bellinger, il faudrait un canon laser gros comme un porte-avions. Et quand bien même, tu n’obtiendrais pas une telle netteté ni un éclat aussi soutenu.

— D’accord, on oublie. Et une image spectrale ?

Bellinger scruta l’écran.

— En dehors du droïde dans La Guerre des étoiles… Tu sais, celui qui ressemble à une borne d’incendie ?

— R2-D2, soupira Jabba.

— Eh bien, en dehors de R2-D2, je ne connais aucun dispositif capable de produire une image tridimensionnelle animée, à plus forte raison de cette taille. Sans compter que tu oublies un léger détail…

— Je sais, mec. Ça se passe en plein jour.

— Pas vraiment l’idéal pour une projection, hein ?

— Exact.

Bellinger se sentait un peu ridicule de tenir cette conversation au milieu de la cohue, avec tout son chargement, mais il ne pouvait s’arracher au spectacle.

— Bon, on oublie les lasers et les projecteurs. Regarde plutôt : pas de cadre, pas de charpente, pas d’arrière-plan sombre, pas de parois vitrées. Ce truc flotte tout seul, en plein jour.

— Ou alors, il y a deux mégamiroirs hors champ, songea tout haut Jabba. Attends, peut-être que l’image est générée depuis l’espace ?

— Pas bête. Mais comment ?

Jabba croqua une autre chips.

— J’en sais rien, mec. Ça ne colle pas.

— Attends, ne quitte pas.

Bellinger coinça son téléphone avec son épaule afin de récupérer ses affaires et de s’extraire de la foule.

Les deux amis échangèrent encore toutes les idées qui leur passaient par la tête, sans trouver d’explication plausible. Peu à peu, l’excitation de Bellinger laissa place au malaise.

La caméra se déplaça alors, laissant deviner une altercation entre les membres de l’équipage sur le pont du navire. Jabba s’en délecta, tout comme la foule qui entourait Bellinger, mais bien vite la vue aérienne revint à l’antenne. Il y eut un zoom avant sur l’apparition, puis celle-ci se volatilisa pour réapparaître, cette fois à la verticale du navire. L’image tressautante provoqua une onde de choc dans l’assistance qui recula en étouffant un cri.

— Putain ! s’exclama Jabba. On dirait que ça tourne !

— C’est une sphère, confirma Bellinger. Ce n’est pas une projection, mais un phénomène matériel.

A l’écran, Gracie avait du mal à garder son calme. Dans la galerie marchande, l’assistance réagit à l’unisson.

Jabba avait cessé de mastiquer.

— Je crois bien que tu as raison. Mais comment est-ce possible ? Ce n’est pas un objet concret, et pourtant on dirait que l’air lui-même est en combustion… L’air ne brûle pas comme ça !

Un souvenir profondément enfoui et qui n’avait rien d’agréable remonta à la mémoire de Bellinger. Il s’efforçait d’en tirer les conclusions quand le signe disparut, cette fois pour de bon.

— Eh, mec, t’es toujours là ?

— Oui, répondit Bellinger d’une voix lointaine.

— A quoi tu penses ?

— Il faut que je file. Je te rappelle dès que je suis chez moi. Préviens-moi si tu trouves quelque chose.

— Ne raccroche pas, attends…

Mais Bellinger avait coupé la communication.

Alors que la foule commençait à se disperser, il réfléchit. A peine quelques minutes plus tôt, le simple fait de récupérer son linge propre, ses chemises hawaïennes bien repassées, avait suffi à le combler. Les vacances de Noël approchaient, et avec elles son pèlerinage annuel sous le soleil et le grand ciel bleu de Saint-Domingue. Un répit bienvenu, après des mois d’enfermement dans un laboratoire. Mais sa bonne humeur avait brusquement cédé la place à un profond malaise.

Malgré ses efforts, une idée dérangeante – qu’il espérait improbable – s’était frayé un chemin dans son esprit.

Il était à présent seul devant les téléviseurs qui rediffusaient en boucle la même séquence. Il réussit enfin à s’en détacher et regagna son appartement.

Après avoir déposé son barda dans l’entrée, il alla prendre une bière dans le réfrigérateur avant de parcourir son courrier. Mais, rien à faire, l’idée le travaillait toujours.

Il alluma le téléviseur et fut aussitôt assailli par un flot d’images : embouteillages à Times Square, où la foule s’était massée devant le Jumbotron de Sony, les gens dans les bars, les stades, la rue, le regard rivé sur des écrans, et le même spectacle partout dans le monde. Il se dirigea vers son bureau, alluma son ordinateur portable et passa deux heures à surfer sur Internet et à parcourir les forums tout en gardant un œil sur les dépêches d’agence.
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